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			Aux grands-mères de la Place de Mai.

			Y. H.

			 

			 

			Les mots se cueillent, se respirent et se savourent,

			comme les plantes.

			À tous les amoureux des mots,

			À mes enfants.

			N. G.
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Hélio / Bulle

			« Un esprit enfermé dans le langage est en prison. »
(Simone Weil, Écrits de Londres et dernières lettres)

			 

			Je m’appelle Hélio mais depuis peu, j’ai décidé de reprendre le surnom que ma mère me donnait quand j’étais petit, même si personne, à part moi, ne sera au courant que je l’utilise.

			« Hélio, tu es toujours dans ta bulle… »

			« Sors un peu de ta bulle, mon chéri… »

			J’ai gardé ce surnom jusqu’à l’entrée au collège, puis j’ai décidé que j’étais trop grand pour le porter. Sauf qu’à présent il prend tout son sens, comme si ma mère avait deviné ce qui allait nous arriver.

			Je ne veux pas m’apitoyer sur mon sort, mais il y a sept mois, un stupide accident m’a brutalement envoyé dans un univers effrayant peuplé de tubes, de tuyaux et d’examens cérébraux.

			Ce fut si brutal ! Le choc intense d’abord, puis le trou noir. Un coma d’un mois et demi. Il paraît qu’il faut un mois de rééducation pour rattraper une semaine de coma, donc si je compte bien, ça fait déjà un mois que j’aurais dû récupérer « toutes mes fonctions », comme disent les médecins.

			Sauf que je n’ai pas dû naître sous une bonne étoile, parce que, désormais, j’ai un handicap pompeusement appelé aphasie de Broca. Elle est partielle, ce qui signifie que je comprends presque tout ce qu’on me dit, mais que je ne peux pas m’exprimer. Mon corps, lui, se remet doucement de ses multiples fractures. J’ai du mal à marcher : au bout de trente mètres dans ce couloir aux murs vert pâle, je suis essoufflé comme si je venais de grimper quinze étages en courant.

			Malgré mon aspect de légume-affalé-dans-un-­fauteuil, j’entends tout et je ressens les choses dans chaque cellule de mon corps. Pourtant, parce que je ne communique pas et que je me borne à exécuter maladroitement les consignes du kiné ou des infirmières, on s’adresse à moi comme à un handicapé mental, avec des phrases simples et un air compatissant.

			Hélio, le joueur de hand, passionné de sciences, a disparu. Désormais, je suis « Bulle », parce que je suis coincé dans ma bulle intérieure, comme un cosmonaute qui ne survivrait pas sans son casque.

			Il y a une autre raison à ce surnom, mais je n’aime pas y penser. Le jour de l’accident, quand j’ai fait cette chute quasi-mortelle qui aurait pu me broyer les os ou m’envoyer au paradis, j’étais avec ma mère et on longeait une corniche escarpée qui surplombait la vallée de l’Ubaye. Le but était de trouver une Reine des Alpes, cette fleur rare que je mourais d’envie de dessiner.

			La balade avait bien commencé mais, peu à peu, nous avons dévié sur une discussion qui reste gravée à l’encre rouge dans ma mémoire. J’étais énervé et lui ai crié :

			— Ça me saoule que tu ne fasses aucun effort pour comprendre !

			— Hélio ! Sois prudent, ne t’approche pas du bord comme ça.

			— Je m’en fiche !

			J’ai accéléré le pas et senti trop tard que mes chaussures dérapaient. J’ai désespérément essayé de me retenir à une branche, qui m’a arraché l’intérieur de la main. Mais elle n’a pas supporté mon poids. Mon hurlement a résonné en écho dans la montagne, puis s’est tu lorsque ma tête a heurté le rocher, quinze mètres plus bas.

			Plus tard, les randonneurs qui nous ont trouvés m’ont raconté que ma mère avait eu tellement peur qu’elle avait perdu connaissance, elle aussi. Sauf que depuis, elle ne sait plus qui elle est, ni qui je suis. Elle est incapable de s’occuper de moi parce qu’elle ne peut plus sortir dans la rue toute seule pour aller faire ses courses, ni remplir le moindre papier.

			Sa mémoire revient par bribes puis s’échappe à nouveau. Elle pleure et fait de terribles crises d’angoisse. Elle aussi est entrée dans une bulle qui l’a engloutie tout entière, telle une Sarracénie purpurea venosa, cette plante carnivore aux pétales colorés. Peut-être même qu’elle est en train de la digérer.

			 

			— Il lui faudra du temps pour surmonter ce choc, m’avait expliqué son neurochirurgien, le Pr Bonte, sans savoir exactement ce que je comprenais.

			Ça, je le lisais dans ses yeux et je l’entendais au ton de sa voix. Il me parlait lentement, comme si j’étais un enfant de six ans.

			— Ta maman est atteinte d’amnésie rétrograde.

			En attendant, demain, je sors du centre de rééducation Les Trois Tilleuls pour aller dans une famille d’accueil. La famille Dainville.

			— Tu es prêt, Hélio, m’a expliqué Sandra, la psy. Tu commences à savoir te débrouiller tout seul, même si les mots ne sont pas revenus correctement. Nous pensons que c’est le moment de te confronter à la vie réelle pour faire des progrès. L’équipe a remarqué que tu ne faisais plus assez d’efforts pour communiquer, ces derniers temps, alors on a estimé qu’un changement dans ta routine serait le bienvenu. Miangaly viendra te faire travailler trois fois par semaine, Patrick passera au domicile des Dainville le mardi et le jeudi pour les séances de kiné. L’ambulance te ramènera au centre chaque lundi, mercredi et vendredi à treize heures pour les autres soins et le bilan.

			Devant mon air buté, elle a poursuivi :

			— Je sais bien que tu préférerais rentrer chez toi, mais c’est impossible. Cependant, on va tout faire pour que ta maman et toi puissiez bientôt vous retrouver.

			J’ai détourné la tête. Une famille d’accueil ! C’est bien la dernière chose dont j’ai envie… mais encore faudrait-il que je puisse le dire, puisque, apparemment mes yeux furibonds ne suffisent pas à le faire comprendre.

			J’ai peur.

			— Ils ont deux enfants, a poursuivi Sandra sur un ton enthousiaste. L’un d’eux a ton âge.

			Et alors ? Je m’en fiche, moi. Je veux ma chambre, mon lit, mon chez-moi. Pas ceux des Dainville.

			Il paraît que ma mère les avait désignés au cas où il lui arriverait quelque chose, et voilà. La CHOSE est arrivée. Je me torture le cerveau pour savoir comment elle connaît ces gens, pourquoi elle ne me les a jamais présentés et pourquoi elle a osé penser qu’un jour j’aurais envie de débarquer chez de parfaits inconnus.

		


		
			
Mila

			D’ordinaire, quand ils nous annoncent : « Les enfants, nous avons quelque chose à vous dire », je ne sais pas pourquoi, mais je m’attends toujours au pire.

			D’autant plus que, cette fois, mon père ajoute, à l’intention de Bianca :

			— À vous aussi, Bianca, si vous voulez bien rester une minute.

			— Voilà, dit maman, nous allons recueillir…

			— Accueillir, corrige papa.

			Elle lui adresse un sourire crispé avant de poursuivre :

			— Nous allons accueillir, chez nous, un…

			Elle regarde papa, tandis que l’inquiétude me saisit. Car il est fort peu probable qu’il s’agisse d’accueillir ou de recueillir chez nous un SDF, un migrant, un sans-papiers, ou même un chien perdu sans collier… Non, pas trop le genre de la maison…

			— Un jeune handicapé, lâche maman en devenant cramoisie.

			Je lance à mon petit frère Ruben un regard consterné. Mais lui n’a pas l’air de mesurer l’ampleur de la catastrophe qui s’annonce.

			Quant à Bianca, égale à elle-même, elle ne cille pas. J’ai beau la connaître depuis que je suis toute petite et sans doute avoir passé plus de temps en sa compagnie qu’en celle de ma propre mère, elle me met souvent mal à l’aise avec cette façon qu’elle a de ne jamais afficher la moindre émotion sur son visage. C’est donc moi qui suis obligée de poser les questions :

			— Vous le sortez d’où ?

			— C’est une longue histoire, élude papa.

			— Et peu importe ! enchaîne maman. Ce qui compte pour le moment, c’est que vous lui réserviez le meilleur accueil.

			— Il a quoi comme problème ? Il n’est pas gogol, au moins ?

			Les parents me fusillent du regard. Stoïque, je poursuis l’investigation :

			— C’est quoi votre plan, exactement ? Devenir famille d’accueil, foyer de jeunes handicapés ?

			— Mila ! s’écrient-ils d’une seule voix.

			— Si vous comptiez sur moi pour jouer la nounou, c’est raté. Bon, je peux y aller, maintenant ? Je n’ai pas que ça à faire !

			Je les laisse plantés là, tous les quatre et remonte dans ma chambre passablement énervée. Non, carrément énervée ! Mais aussi étonnée par cette décision qui me semble avoir été prise à la va-vite, sans qu’on en ait discuté, sans jamais que le sujet ait été abordé avec Ruben et moi. D’autant que ce n’est pas vraiment le genre de mes parents : l’humanitaire, le bénévolat, les bonnes œuvres…

			Il y a donc bien quelque chose qui se cache derrière tout ça.

			Mais quoi ?

		


		
			
Bianca

			Comme d’habitude, je n’ai rien dit, ne me suis pas départie de mon sourire, accompagnant mes hochements de tête de « Sí, Madame, sí, Monsieur » respectueux.

			Le moins qu’on puisse dire, c’est que Mila n’a pas été très enthousiaste. Quant à Ruben, lui, gentil comme toujours, le voilà tout excité de curiosité.

			— Chère Bianca, vu la réaction de mes enfants, dit Madame, nous comptons sur vous pour…

			Elle cherche ses mots, visiblement. Son mari vole à son secours :

			— Il est en fauteuil roulant, lâche-t-il, mais arrive à se lever… si on l’aide. S’il a eu de multiples fractures, son problème est avant tout d’ordre psychique. Il ne parle pas. Il aura donc besoin de votre assistance, mais il sera pris en charge également par un kiné et il aura d’autres soins à domicile.

			— Nous allons l’installer dans la chambre d’amis du rez-de-chaussée, précise Madame. Elle dispose d’un cabinet de toilette, ce qui facilitera les choses.

			« Les choses ? Quelles choses ? » ne puis-je m’empêcher de me demander.

			— Il arrive demain. Ça ira pour vous ? reprend Monsieur.

			Demain ? Il me reste donc l’après-midi pour rafraîchir la chambre et la salle d’eau attenante, en plus du reste.

			— Sí, Madame, sí, Monsieur, approuvé-je, docile.

			— Parfait ! lâchent-ils de concert, en me souriant.

			Parfait pour qui ? Quels drôles de gens, quand même. Lui est trop pris par ses affaires, et elle, je ne la vois pas beaucoup plus. Elle est prof de yoga et donne des cours et des conférences un peu partout. Ils aiment leurs enfants, cela ne fait aucun doute. Pour autant, ni l’un ni l’autre ne leur consacre, selon moi, suffisamment de temps. En ont-ils seulement conscience ? Alors, accueillir chez eux un jeune handicapé ? Étrange, tout de même. J’ai beau être à leur service depuis plus de dix ans maintenant, je ne m’y fais pas. Mais je ne vais pas me plaindre. Ils ont toujours été très corrects. M’occuper de Ruben, depuis qu’il est bébé, est un grand bonheur pour moi. Même si c’est aussi parfois une grande douleur… Quant à Mila, elle peut jouer son ado rebelle autant qu’elle le veut avec ses parents, elle sait qu’avec moi ça ne prend pas. Il fut un temps où nous nous entendions bien, pourtant, toutes les deux. Et je continue à l’aimer beaucoup. Bien davantage qu’elle ne m’aime, apparemment ! Mais je n’ai aucune inquiétude sur ce sujet. Mila, tout comme les autres membres de cette famille, est au fond quelqu’un de foncièrement gentil.

		


		
			
Hélio / Bulle

			« La plupart des hommes ont, comme les plantes, 
des propriétés cachées, que le hasard fait découvrir. »
(François de La Rochefoucauld)

			 

			Quand j’étais tout petit — j’avais peut-être quatre ou cinq ans — ma mère m’avait emmené au Jardin botanique. J’étais tombé raide dingue devant les plantes carnivores et cette passion-coup de foudre ne m’a pas lâché.

			Ce matin-là, bouche bée devant la Dionée attrape-mouches et ses féroces congénères, j’avais décidé de devenir botaniste parce que les plantes et les arbres, c’est comme les gens et que j’adore observer les deux catégories pour faire des parallèles.

			Il y a les nains et les géants, les moches et les beaux, les généreux et les parasites. Il y a ceux qui prennent toute la place et ceux qu’on voit à peine, ceux qui soignent et ceux qui empoisonnent.

			J’ai une théorie, moi. Je pense que l’univers est composé pour moitié de gens pourris qui passent leur temps à casser les pieds à l’autre moitié du monde, qui ne demande qu’à vivre tranquillement. Les plantes, c’est presque la même chose, sauf qu’elles sont meilleures que les humains. Ma mère me dit que c’est un peu vieux jeu, comme vision des choses, mais j’assume.

			Alors, chaque fois que je rencontre quelqu’un, je l’analyse sous toutes les coutures puis je le classe dans mes carnets, à côté d’une plante qui m’y fait penser. C’est hyper-marrant, mais ça ne plaît pas à tout le monde. Il paraît que je dévisage les gens intensément, parfois même « de façon très insolente ». C’est en tout cas ce qu’avait dit un jour mon enseignante de CM1 à ma mère.

			— Hélio ne baisse pas les yeux quand je le réprimande, s’était-elle plainte.

			— Qu’a-t-il encore fait ? avait soupiré ma mère, habituée à ce que je rapporte à la maison une armée de « points rouges » dans mon carnet de discipline, ce qui signifiait « Hélio ne connaît toujours pas les limites, ni les règles de la classe ».

			— Il donne les réponses avant les autres, sans lever le doigt. C’est inadmissible à son âge ! Vous vous rendez compte, si tous les élèves faisaient comme lui ?

			Ma mère ne s’était pas départie de son calme.

			— Je lui parlerai.

			— Oh ! avait lancé madame Couput en me regardant méchamment, je pense qu’avec lui c’est peine perdue. Il n’en fait qu’à sa tête.
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			Ce soir-là, j’avais découpé le visage de la maîtresse sur la photo de classe et l’avais collé avec délectation à côté de la Drosera aux longs poils urticants. 

			Heureusement, l’année d’après, j’étais arrivé dans la classe de madame Desrets qui m’avait in extremis réconcilié avec l’école. Cette maîtresse, aux yeux d’un bleu outremer si profond que je m’imaginais nageant à l’intérieur, avait compris ma passion pour les plantes et s’en était emparée aussitôt. Alors que je traînais une réputation d’élève insupportable depuis le CP, elle m’avait chargé de préparer toutes les leçons de sciences et de faire des exposés.

			En échange, je devais rester silencieux et travailler dans le calme.

			— Tu peux le faire, Hélio, c’est une question de volonté. Dessine dans ton carnet, au lieu de t’agiter. Tu me promets ?

			Ça avait marché. Non seulement ma mère n’avait plus jamais reçu de remarques sur mon comportement, mais les autres élèves avaient cessé de me regarder comme si j’étais un extraterrestre hyperactif. J’avais même entendu Cassandre, la fille la plus peste que j’aie jamais croisée, chuchoter à Maëlys :

			— On peut plus se moquer d’Hélio, c’est le chouchou, maintenant.
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			L’adorable visage de madame Desrets s’était donc retrouvé dans mon dessin de la fleur du Lapacho, parce que c’est un arbre qui tue les maux et que cette maîtresse m’avait aidé à supprimer les miens le temps d’une année scolaire.

			Depuis, je continue : j’ai une armée de cahiers remplis de visages croisés au cours de ma vie. Quinze ans, ce n’est pas grand-chose, mais c’est fou le nombre de personnes qu’on rencontre chaque année.

			Sauf que depuis sept mois, je n’ai plus touché à mes cahiers. Ils sont restés dans l’appartement et comme je ne veux surtout pas que quelqu’un tombe dessus, je ne les ai pas réclamés.

			Et là, à cet instant précis, pendant que l’ambulance me transporte vers cette maison d’accueil que je déteste à l’avance, je me demande ce que la vie va encore m’enlever, puisqu’elle m’a déjà pris ma mère et mes carnets.

			Ma dignité, sans doute.

		


		
			
Sophie

			Pauvre gosse. Comme la vie est cruelle avec lui ! Comment je réagirais, moi, si on m’emmenait vivre dans un endroit inconnu ? Il ne peut même pas donner son avis. Et puis, qui dit qu’il comprend ? Quand Maxime et moi l’avons aidé à s’installer dans le siège de l’ambulance, tout à l’heure, je lui ai souri, mais il a détourné le regard. Depuis, sa tête n’a pas bougé, il regarde les rues défiler derrière la vitre, sans dire un mot. Pourtant, dans ma carrière d’ambulancière, j’en ai vu des patients ! Mais lui a un je-ne-sais-quoi qui me touche particulièrement. Est-ce que c’est parce qu’il n’a plus personne pour veiller sur lui ?

			Comment il était avant, ce môme ? Heureux, enjoué ? Certainement. À quinze ans, on pète le feu. Mon Dieu, si c’était mon Erwann qui était allongé là, je crois que je me taperais la tête contre les murs tous les jours !

			Je décide de tenter ma chance une nouvelle fois et me retourne vers lui.

			— Ça va, Hélio, tu n’as pas trop soif ? Il fait vraiment chaud, hein, avec cette canicule !

			Il fait « non » de la tête, puis articule :

			— Bu…

			Je le regarde avec compassion. Bien sûr qu’il veut boire, même s’il refuse. Il n’a certainement plus toute sa tête, ce pauvre gamin.

			Alors, je lui tends un verre muni d’une paille, mais il le repousse et détourne ostensiblement le visage.

			— Eh ben ! me chuchote Maxime. Ils vont pas rigoler, ceux qui vont l’accueillir, celui-là. Il a l’air d’avoir un sacré caractère !

		


		
			
Mila

			«Tiens, maman est rentrée ! »

			À mon retour du collège, d’habitude, à part Bianca, il n’y a personne à la maison. Mais là, non seulement je manque de me casser la figure sur ses chaussures, qu’elle a laissées traîner dans l’entrée, mais j’entends sa voix depuis le salon…

			Et aussi celle de papa,

			— Qu’est-ce qui se passe ? je leur demande, en les rejoignant.

			Mais OK, j’ai compris ! Pas la peine de me faire un dessin. Ils font face à son fauteuil. Pour voir à quoi il ressemble, je dois contourner l’engin et venir me placer à côté de papa, maman, Ruben et Bianca, qui forment le comité d’accueil et l’observent, ramant visiblement comme des malades pour trouver un sujet de conversation.

			Lui ne regarde rien ni personne. Ou plutôt si. Il fixe le jardin que l’on distingue par la baie vitrée dont les rideaux ne sont pas tirés.

			— Mila, je te présente Hélio, me dit maman.

			Je prononce du bout des lèvres :

			— Salut, Hélio.

			Il ne me répond pas.

			— Il est sourd ?

			Papa me lance un regard courroucé.

			— Mila, s’il te plaît !

			— Bah quoi, peut-être qu’il est sourd puisqu’il ne répond pas !

			— Non, on nous a juste parlé d’aphasie, chuchote maman.

			— Apha quoi ? demande Ruben.

			— Il ne peut pas parler, précise papa.

			— Le pauvre ! soupire Ruben. Il est muet alors ?

			Papa secoue la tête :

			— Non, il n’est pas muet, mais juste dans l’incapacité de parler… pour le moment.

			Pendant qu’il nous explique ce qu’il sait, je dévisage le garçon. Il doit avoir quatorze ou quinze ans… Difficile à dire à le voir ainsi tout maigre et avachi dans son fauteuil. Absent. Il ne nous calcule même pas !

			« Aucun intérêt », grommelé-je en tournant les talons dans l’intention de rejoindre ma chambre.

			Mais maman me rattrape.

			— Mila, je sais qu’on ne t’a pas demandé ton avis… Tout s’est décidé très vite ! Trop vite, même, ajoute-t-elle dans un soupir. Mais Hélio va rester chez nous un certain temps et il va falloir… faire avec, tu comprends ?

			Me voilà déstabilisée. Ça fait longtemps qu’elle ne s’était plus adressée à moi de cette voix patiente. Visiblement, il se passe un truc, là, qui la dépasse.

			Et moi aussi. Du coup, je m’adoucis.

			— Mais pourquoi on l’a accueilli, alors ?

			— On y était obligés, en quelque sorte. C’est compliqué et moi-même je ne dispose pas de toutes les cartes… Mais lui non plus n’a pas choisi, tu comprends ? Alors j’aimerais bien que toi et Ruben fassiez un effort.

			— Genre quoi ?

			Elle sourit :

			— Se montrer gentils, déjà, ce ne serait pas mal.

			— Mais il ne parle même pas !

			— Il ne parle pas, mais cela ne veut pas dire pour autant qu’il ne comprend pas. On n’en sait rien, en fait…

			— D’accord, mais vu qu’il ne réagit pas, ça m’étonnerait qu’il capte !

			— Moi, je suis très content ! déclare Ruben en nous rejoignant.

			— Eh bien comme ça, tu lui tiendras compagnie ! lui lancé-je en lui assenant une petite tape sur l’épaule.

		


		
			
Bianca

			Le petit est là. Tout ratatiné dans son fauteuil. Il ne parle pas, fait mine de ne pas entendre, mais que de colère dans ses yeux ! Du chagrin aussi, que je devine aux commissures de ses lèvres, au frémissement de ses narines.

			Mon cœur se serre. Le mien aurait pu lui ressembler. Les images de là-bas, sans cesse refoulées, surgissent. Je ferme un instant les yeux pour les éloigner.

			Les présentations faites, je saisis son sac et pousse son fauteuil jusqu’à la chambre. Je l’aide à ôter son blouson, puis entreprends de ranger ses affaires dans le placard. Je le sens bouger dans mon dos et me retourne. Il a approché son fauteuil du lit et s’est levé pour se hisser sur celui-ci. Je m’approche pour l’aider, mais il se raidit.

			Bon, il peut quitter seul son fauteuil et se mouvoir. C’est déjà ça car, bien que je sois costaude, je me vois mal le porter, ce grand garçon.

			Il cale son dos contre l’oreiller et tourne son visage vers la fenêtre donnant sur le jardin, comme tout à l’heure dans le salon, alors que nous l’examinions comme une bête curieuse.

			— Voilà ! Tes affaires sont rangées, Hélio.

			Il ne réagit pas.

			Je lui retire ses chaussures. Il se laisse faire.

			— Il faut que j’aille préparer le dîner. Mais je vais laisser la porte de la chambre ouverte, si tu veux.

			Il cligne précipitamment des paupières. J’imagine que cela signifie qu’il n’y tient pas.

			Je sors de la pièce en refermant la porte derrière moi.

		


		
			
Hélio / Bulle

			« Sans rêve, on meurt, comme les plantes. »
(Joël Dicker, Les Derniers Jours de nos pères)

			 

			Oh, comme je la déteste, cette Mila ! Je hais cette maison aussi, et ces gens avec qui on me force à habiter sans m’avoir demandé mon avis. Leur jardin impeccable, leur parquet brillant, leurs meubles luxueux qui m’étouffent. Ils ont même une bonne ! Je n’y crois pas. Avec le petit tablier blanc et l’uniforme noir, les chaussures bien cirées et les yeux attentifs au moindre de leurs gestes !

			Je l’ai très bien vu, tout à l’heure. Dès que madame Dainville a fait un infime mouvement du regard dans ma direction, la domestique s’est précipitée sur mon fauteuil pour le pousser hors du salon, sans doute pour éviter que la conversation gênante amorcée par leur fille ne dégénère.

			Je veux m’en aller ! Je veux quitter ce fauteuil et cette chambre trop aseptisée où on m’a conduit puis laissé comme un paquet abandonné dans une réserve.

			Si j’avais mes carnets, je collerais la tête insolente de Mila à côté d’une ortie bien piquante, bien cruelle, une Urtica dioica, celle qui laisse des cloques sur la peau et dans l’âme. Pourquoi ce regard méprisant ? Si elle avait eu un pulvérisateur à la place des yeux, j’aurais été ratatiné comme une mauvaise herbe.

			
			

			
				[image: ]
			

			Aucun intérêt, elle a soufflé entre ses dents avant de tourner les talons. Elle s’attendait à quoi, avant de me voir ? Au petit frère de Liam Hemsworth posé dans son salon avec un sourire ultra-brite, qui siroterait un Coca et discuterait de la prochaine soirée chez son pote ? Ma mère est persuadée que les gens qui piquent les autres gratuitement le font parce qu’ils ont mal à l’intérieur.
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